IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


V 


ij. 


f 

O 


s 


.*'    iM 


4  ^        -â^  ^ 


i    «?. 


'^. 


1.0 


M 


IIM     112.5 


IIIIIM  111^ 
^     12.0 


1.8 


1.25 

1.4       1.6 

4 6"     

► 

Photographie 

Sdences 

Corporation 


23  WEST  MUIN  STREET 

WEaSTERN.Y.  14S80 

(7;6)  872-4503 


\ 


iV 


% 


.V 


4i>^ 


:\ 


\ 


> 


^^ 


<^% 


O 


<i> 


V 


f\^ 


,<"  ce 


:<? 


'3       /w-. 


%      "^f 


&>. 


i/x 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  below. 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


□ 

n 
□ 
n 
n 
n 
n 


□ 


n 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 

Covers  damaged/ 
Couverture  endommagée 

Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 

Cover  title  missing/ 

Le  titre  de  couverture  manque 

Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 

Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


□    Coloured  pages/ 
Pages  de  couleur 

□    Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 

Pages  restored  and/or  laminated/ 


I — i    Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

0   Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 


□    Pages  detiiched/ 
Pages  détachées 


ShowthroLgh/ 
Transparence 


I      I    Quality  of  print  varies/ 


n 
n 
n 


Qualité  inégale  de  l'impression 

includes  supplementary  materiai/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 

10X  14X  18X  22X 


26X 


30X 


J 

12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


32X 


The  copy  filmed  hère  has  been  reproduced  thanks 
to  the  generosity  of: 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de: 


Library, 

Department  of  National  Defence 

The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  wit*i  the 
filming  contract  spécifications. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  AH 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — ^(meaning  "CON- 
TINUED  "),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 


Bibliothàque, 

Ministère  de  la  Défence  Nationale 

Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
fiimage. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
emprointe. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  --^  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 


Maps.  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  ôtre 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


1 

2 

3 

32X 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

SeI 


f"--:mi 


''1 


■n 


Section  I,  1888. 


[    93    ] 


MÉMOIRES  S.  E.  Canada. 


VI  —  Le  général  sir  Frederick  Ualdimand  à  Québec,  1778-84, 


Pur  J.-M.  LeMoine. 


(  Lu  le  23  mai  1888.  ) 


Le  3  août  1881,  pendant  une  trop  courte  vaear.ce  au-delà  des  mers,  j'entrais,  muni  d'un 
billet  d'admission,  dans  le  vestibule  d'un  grand  édifice  situé  Great  IlussoU  street,  à  Londres. 

Après  avoir  fait  étape  dans  plusieurs  vastes  salles  bondées  de  livres,  de  sculptures 
antiques,  de  curiosités  du  temps  de  Chéops  et  de  Sésostris,  je  pénétrai  sous  le  dôme  d'une 
pièce  immense  et  circulaire  —  la  nouvelle  salle  de  lecture  du  Musée  Britannique,  ouverte 
en  1857.  L'édifice  primitif,  Montagne  House',  a  subi  bien  des  transformations  depuis 
1753  où  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  commençait  à  y  réïinir  ses  trésors  littéraires 
et  artistiques,  toute  une  série  de  bibliothèques  et  d'antiqiiités. 


'  I*  gonvornement  anglais  avait  acquis  Montagm  Houte  pour  y  installer  la  riche  bibliothèque  de  sir  Hans 
Sloare,  achetée  après  sa  mort,  en  1753,  par  l'Etat,  ot  valant  près  do  $260,000,  ainsi  que  les  manuscrits  sans  prix  de 
la  collection  Harleianne,  ot  ceux  de  la  bibliothèciue  Cottou. 

Le  roi  George  III  l'enrichit  d'un  choix  d'antiquités  égyptiennes,  en  1801  ;  et  l'achat  des  marbres  Townley,  en 
1805,  et  en  1816  des  marbres  Elgin,  r&ste  des  admirables  sculptures  exécutées  par  Phidias  pour  le  Parthénon 
d'Athènes,  acquis  au  prix  de  $300,000  par  l'ambassadeur  anglais  il  Constantinople,  nécessita  l'éroction  d'une  aile 
additionuelle  à  l'édiflco.  Puis  vint  l'installation  de  la  bibliothèque  du  roi  George  III,  présentée  au  peuple  anglais, 
en  1823,  par  son  successeur  George  IV. 

L'on  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  Montngue  Uow,  si  vaste  qu'il  fût,  d^ait  insuflisant  pour  loger  tant  de 
merveilles. 

L'Etat  chargea  sir  Richard  Smirko  de  préparer  les  plans  et  de  jeter  les  bases  d'un  autre  édifice  bien  plus 
spacieux  ;  ot  cotte  nouvelle  construction,  le  JMHsh  Muséum  actuel,  commencée  vers  1823,  no  fuc  complétée  par 
Sydney  Smirke,  le  plus  jeune  frère  de  sir  Richard,  qu'en  1852. 

La  façade  principale,  sur  Orml  UurmU  strat,  est  de  370  pieds  do  longueur,  avec  des  ailes  d'une  grande  étendue. 
Quarante  colonnes  ioniques  en  ornent  le  fronton.  Sous  le  péristyle,  on  remarque  la  statue  do  Shako8i)eare,  sculp- 
tée par  Koutiiliac  et  donnée  par  le  tragédien  Garrick,  celle  de  sir  .Tosepli  Uanks,  par  C'hantrey,  ot  d'autres  sculptures 
par  We,stmacott  et  Nollekens,  etc. 

La  nouvelle  chambre  de  loi^ture,  im[)o8anto  salle  circulaire  avec  un  dôme  vitré  à  arêtes  en  fer,  liant  de  100 
pioils  sur  140  de  diamètre,  a  coûté  $750,000- 

Elle  [leut  contenir  trois  cent  soixante  personnes  à  la  fois  aux  pupitres  do  consultation.  Im  catalogue  des 
livres,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  d'un  million,  forme  deux  mille  volumes  disposés  sur  des  tablettes,  pour  l'u- 
sage (les  ixirsonnes  ipii  ont  des  recherches  à  faire  dans  cet  arsenal  do  science  artisti(iue,  littéraire  et  hi.storique. 
L«s  trésors  accumulés  au  Musée  Itritanniquo  sont  répartis  dans  une  soixantaine  de  grandes  pièces,  et  classés 
en  huit  départements  surveillés  chacun  par  un  conservateur  8i)écial. 

Anti(iuités  orientales,  égyptiennes,  étrusques,  greciiues,  romaines,  saxonnes,  etc.  ;  médailles,  monnaies,  bronzes, 
marbres,  gravures,  impressions,  autographes,  manuscrits,  livres,  tout  est  étiqueté,  systématiquement  classé  ; 
chaque  spécialité  a  ses  salles,  chaque  objet  sa  case, 

On  fixe  le  nombre  des  personnes  admises  au  Musée  liritanniquo,  en  1879,  à  782,823.  Les  livres  continuent 
de  s'y  accumuler,  eu  môme  temps  qu'augmente  la  foule  des  visiteurs  qui  nlllue  de  tous  les  coins  du  monde. 
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Ce  qui  frappa  d'abord  mes  regards,  ce  fut  l'estrade  élevée  au  centre,  d'or  le  surinten- 
dant peut  surveiller  les  nombreux  lecteurs  et  lectrices  assis  deA'ant  leur  pui)iire,  absorbés 
dans  la  lecture,  ou  prenant  des  notes  dans  les  gros  volumes  mis  à  leur  disposition. 

Au  moment  où  je  m'installais,  une  figure  bien  connue  à  Québec  franchissait  le  seuil 
de  la  salle.  C'était  Francis  Parkmau,  de  Boston,  le  brillant  biographe  de  Wolfe  et  de 
Montcalm  ;  preuve  que  ce  Jour  là,  parmi  les  occupants  des  trois  cent  soixante  pupitres 
qui  rayonnent  tous  vers  un  centre  commun,  il  y  avait  plus  d'un  chercheur  accouru 
des  lointaines  régions  de  l'Occident  vers  ce  foyer  de  lumière,  en  quête  de  renseignements 
historiques. 

Je  sentis  ma  curiosité,  ma  convoitise  littéraire,  dirai-je,  redoubler  au  spectacle  de  tant 
de  richesses. 

Cette  volumineuse  correspondance  officielle  de  nos  vice-rois  après  la  conqiiôte  —  livres 
clos  au  commun  des  mortels,  depuis  les  premiers  temps  jusqix'à  l'ère  de  la  Confédé.ation, 
en  ISGt  —  m'était  maintenant  accessible.  L'Etat  avait  enlevé  les  scellés,  proclamant 
qu'une  ère  d'apaisement  avait  été  inaiignrée,  que  la  métropole  ne  craignait  plus  de  raviver 
de  vieilles  animosités,  en  produisant  au  grand  jour  le  dossier  de  tant  de  mémorables 
litiges. 

Je  demandai  à  consulter  la  collection  Haldimand.  On  me  lit  la  remarque  qu'elle  se 
composait  d'au  delà  de  deux  cents  volumes,  —  qu'on  mit  à  ma  disposition,  avec  encre, 
plume  et  papier. 

J'entends,  aiijourd'hui,  dans  cette  étude  : 

lo — Signaler  l'inappréciable  avantage  d'avoir  maintenant  à  notre  disposition,  dans  la 
capitale  du  pays,  une  masse  de  documents  authentiques  (|ui  poiirra  servir  à  éclaircir  un 
obscur  passé,  à  refaire  peu  à  peu  bien  des  pages  de  cette  époque  si  féconde  en  grands 
événements  —  1755  à  1791,  —  c'est-à-dire  la  Collection  Haldimand  [Haldimand  Papers); 

2o  —  Etudier,  pièces  en  mains,  une  notable  ligure  de  notre  histoire  —  celle  à\\  général 
Haldimand  —  personnage  spécialement  associé,  par  sa  haute  position  de  gouverneur  géné- 
ral, de  1778  à  1784,  à  nos  destinées,  durant  une  des  périodes  les  phxs  palpitantes  que  la 
colonie  ait  traversées  :  — celle  de  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine  —  dont  le  souille 
un  moment  menaça  de  chasser  le  drapeau  anglais  du  continent  entier  ;  ce  qui  serait 
infailliblement  arrivé,  si  nos  milices  ne  se  fussent  ralliées  sur  nos  bastions,  quand  l'enva- 
hisseur frappait  au  portes  du  vieux  Québec  ; 

3o  —  Esquisser  au  lil  de  la  plume  le  groupe  social  auquel  l'administration  des  aflaires 
mêla  parmi  nous  le  général  Haldimand,  pendant  ces  aimé(>s  orageuses,  où  le  sort  de  la 
colonie  tremblait  dans  un  des  plateaux  de  la  balance  ; 

4o  —  Examiner  les  griefs  qu'on  a  formulés  contre  l'administration  coloniale  de  cet 
homme  d'Etat. 

La  correspondance  officielle  de  Haldimand,  soit  comme  goiiverneur  général,  soit 
comme  homme  d'Etat,  de  1755  à  1701,  est  comprise  dans  deux  cent  quarante  trois  robustes 
in-folio'.  Cette  immense  agglomération  de  manuscrits  transcrits  au  Musée  Britannique, 
soxis  la  surveillance  de  M.  Douglas  Brymner,  durant  plusieurs  années,  maintenant  classés 
par  ordre  de  dates  avec  index  et  sommaire  de  chaque  pièce,  est  i>artie  intégrante  des 

'  En  1888,  M.  Bryiiinor  CDiiipte  «laiis  les  iirrliives  f^(l(''ral('H  '2'.V2  volnnips  ;  il  iio  ro8tn  (jiie  1]  volunms  il  traiiB- 
crire  à  Londres. 
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archives  du  Canada,  au  ministère  de  l'Agriculture,  ù  Ottawa.  Le  bureau  des  archives 
prend,  au  Canada,  la  place  du  ritblic  Record  Office,  à  Ijondres.  Le  public  y  a  libre  accès. 
C'est  cette  importante  sonne  de  renseignements  dont  le  lontenu  noixs  est  révélé  dans  les 
volumineux  rapports  présentés  annuellement  au  parlement  par  l'archiviste  principal,  M. 
Douglas  Brymner,  et  son  laborieux  assistant,  M.  Joseph  Marmette. 

Les  manuscrits  connus  au  Musée  Britannique  sous  le  nora  de  Haldima/id  Paperx  y 
furent  déposés  en  185V,  par  M.  George  Ilaldimand,  de  Londres,  le  neveu  et  l'héritier  du 
général.  Ce  dernier  à  laissé  sou  nom  à  une  importante  circonscription  électorale,  dans 
l'ouest  du  Canada,  ainsi  qu'à  une  rue  bien  connue  de  Québec.  Il  compte  plusieurs  des- 
cendants collatéraux  aux  Etats-Unis,  à  Montréal  et  ailleurs  ;  mais  le  nom  à  subi  un  léger 
changement  :  il  s'écrit  Haldeman  en  certains  endroits. 

Cette  colossale  correspondance,  qui  embrasse  un  espace  de  trente  cinq  ans,  se  termine 
eu  1*791,  l'année  de  la  mort  dn  général  '.  Marquée  au  coin  de  l'exactitude,  de  l'impartialité 
et  d'une  certaine  élévation  de  sentiments,  et  coixvraut  la  période  1*755-91,  elle  est  d'ian 
grand  intérêt. 

Haldimand  a,  en  effet,  assisté  à  bien  des  événements  d'une  importance  majeure,  dans 
le  nouveau  monde. 

Il  a  pris  part,  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  aux  campagnes  de  l'Ohio,  si  désastreuses 
pour  les  armées  anglaises. 

Il  a  pu  suivre,  à  leurs  pénibles  traces,  les  pauvres  Acadiens  dispersés  aux  quatre 
vents,  par  l'ordre  du  colonel  Lawrence  et  des  autorités  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Il  a  été 
appelé,  comme  administrateur  de  la  colonie  qui  leur  servait  d'asile,  à  accueillir  d'autres 
proscrits  —  les  loyalistes  anglais,  expulsés  des  Etats-Unis,  pour  avoir,  comme  les  Acadiens, 
été  trop  fidèles  à  leur  allégeance  première.  Plus  heureux  que  ceux  de  G-rand-Pré,  ils 
furent  reçus  à  bras  ouverts  par  leur  souverain  George  III,  qui  leur  prodigua  des  terres, 
des  pensions,  et  confia  à  quelqxies-uns  les  charges  les  plus  élevées  dans  les  colonies. 

Haldimand  a  dû  voir  comme  la  Aieille  France  trahissait,  délaissait,  insultait,  à  Ver- 
sailles -  et  à  Ferney,  la  Nouvelle-France  en  1759. 

Son  oreille  a  pu  saisir  les  premit  rs  grondements  de  la  foudre  révolutionnaire  qui 
éclatait  en  Amérique  à  la  suite  de  l'adoption  en  Angleterre  de  la  loi  des  Timbres,  en 
1705,  et  plus  tard,  entendre  ses  fulminantes  réverbérations  à  Bunker-Hill,  Lexington, 
Saratoga,  Yorktown,  etc.  Il  a  du  constater  l'héroiciue  défense  de  QuébeCj  en  1775,  "  assailli 
par  les  hordes  indisciplinées  mais  hardies  d'Arnold  et  de  Montgomery,"  les  menées 
sourdes,  dans  nos  murs,  des  traîtres  soudoyés  par  le  Congrès,  menées  cju'il  sut  déjouer  sans 
eflusion  de  sang.  Il  a  su  prévoir,  impuissant  à  la  prévenir,  la  révolte  provoquée  par 
l'entêtement  de  George  III,  et  en  dépit  des  sages  remontrances  de  l'illustre  Chatham  et  de 


'  1.0  général  rredorick  Haldimand  mourut  en  1701,  ;1  Yuerdun,  en  Suisse,  où  il  était  né. 

-  Quand  lo  pauvre  soldat,  a\(>c  son  vieux  drapeau, 

Essaya  do  franchir  les  portes  de  Versailles, 

Les  lAclies  courtisans,  A  cet  hôte  nouveau 

Qui  parlait  de  nos  gcnn,  de  gloire,  do  batailles, 

D'enfants  abandonnés,  dos  nol)lcs  seutimenta 

(lue  notre  ccrur  bénit  et  que  lo  ciel  protège, 

Demandaient,  on  riant  de  ses  tri.stes  acconla. 

Ce  (lu'imporlaiont  au  roi  quelques  arpents  de  udiji. 
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lord  North.  Il  a  été  témoin  de  ce  grand  schisme  de  la  vigoureuse  nation  anglo  saxonne  — 
scindée  en  deux  par  le  traité  de  1783  —  mais  devenue  par  la  suite  encore  plus  puissante,  et 
comptant  maintenant  trois  cent  millions  de  sujets.  Il  a  pii  suivre,  en  Angleterre,  la  marche 
des  événements  qui,  en  1791,  nous  donnaient  nos  institutions  représentatives. 

Tels  sont  quelques-uns  des  incidents  de  notre  existence  coloniale,  dans  lesquels 
Haldimand  a  eu  sa  part  de  sollicitude,  de  déception,  de  succès,  de  dangers,  de  gloire  et  de 
récompense. 

Pour  traverser  l'ère  critique  de  1778-84,  durant  laquelle  la  supressiou  de  la  révolte 
anglo-saxonne  causa  tant  d'insomnies  au  piiissant  monarque  de  la  Grande-Bretagne,  il 
l'allait  eu  Amérique,  d'abord,  une  habile  et  vigoureuse  direction  militaire,  et,  jomme 
auxilliaire  au  Canacia  —  le  point  d'appui  en  ce  moment  fatidique  —  une  administration 
ferme,  peut-être  même  marquée  au  coin  de  la  modération,  à  cause  des  Canadiens,  nouveaux 
sujets  dont  rallégeance  n'était  pas  encore  bien  affermie.  C'était  moins  un  gouverneur 
populaire  comme  sir  Guy  Carleton  que  la  Couronne  recherchait,  qu'un  alerte  commandant 
militaire,  prêt  à  toutes  les  éventualités. 

Le  débonnaire,  mais  opiniâtre  souverain,  George  III,  crut  l'avoir  découvert  dans 
l'habile  homme  de  guerre  qui  lui  revenait  d'Amérique,  lier  de  ses  états  de  service  à 
Philadelphie,  aux  Florides,  à  New-York,  à  Montréal,  et  aux  Trois-Rivières. 

Plein  d'énergie,  lettré,  organisateur,  lamilier  avec  la  langue,  les  mœurs,  les  us  et 
coutumes  du  pays,  Haldimand  accepta  la  tâche  sans  hésiter,  ne  se  doutant  guère,  comme 
bien  d'autres  de  nos  proconsuls,  peut-être,  que  le  temps  viendrait,  où  il  demanderait  à  êtn^ 
relevé  de  son  commandement,  sans  en  attendre  l'expiration  du  terme. 

II 

Frederick  Haldimand  naquit  à  Yuerdun,  canton  de  Berne,  Suisse,  vers  l*io2.  C'était 
un  bel  homme,  d'une  haute  taille,  d'un  physique  imposant,  d'un  commerce  agréable. 
L  était  célibataire.     Bibaud  lui  reconnaît  de  l'esprit,  des  talents,  des  connaissances  '. 

Bien  jeune,  il  alla  faire  ses  premières  armes  dans  les  légions  du  roi  de  Sardaigne. 
Puis,  désireux  de  se  perfectionner  dans  le  métier  de  la  guerre,  il  se  fit  inscrire  aux  cadres 
militaires  du  roi  de  Prusse.  Trois  années  plus  tard,  il  était  nommé  lieutenant  aux  Gardes, 
avec  le  rang  de  lieutenant-colonel.  En  1754,  Haldimand  acceptait  du  service  dans  l'armée 
anglaise.  Conjointement  avec  snn  ami,  Henri  Bouquet,  fort  distingué  plus  tard,  il  rece- 
vait un  brevet  de  colonel  dans  le  60e  Rni/al  American,  qui  venait  d'être  levé  dans  les  pro- 
vinces anglaises  d'Amérique. 

Le  conilit  prolongé  entre  l'Angleterre  et  la  Fran<e,  commencé  en  1755,  h\i  procura 
bientôt  l'occasion  de  manifester  au  grand  jour  ses  aptitudes  militaires.  En  l7ôG,  on  lui 
assigna  un  commandement  à  Philadelphie.  L'assaut  malheiireux  que  les  Anglais  entre- 
prirent contre  la  position  retranchée  de  Montcalm,  le  8  juillet  1758,  à  Ticonderoga 
(Carillon),  lit  ressortir  avec  avantage  la  bravoure  et  l'habileté  de  Haldimand. 

Le  général  Prideaiix,  se  dirigeant  siir  Niagara,  en  1750,  avait  laissé  ce  dernier  à 
Oswi'go,  pour  y  construire  itn  fort  comme  dépôt  de  iirovisious  et  de  munitions  de  guerre 
pour  l'armée  anglaise. 


Histoire  du  Canada,  Bibaud,  t.  II,  p.  81. 
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JiC  colouol  Ilaldimand  avait  1,000  liomnies  sous  ses  ordres.  Le  iiiar<|iiis  de  Vaudreuil 
y  dépêcha  un  corps  d'armée  beaucoup  plus  con8idcral)lc,  sous  la  conduite  du  chuvalicr  de 
La  t'orne,  pour  s'emparer  de  ce  poste,  qui  étiiit  d'une  importance  vitale;  lur,  une  l'ois  ce 
ibrt  au  pouvoir  d(!  reiiucmi,  les  soldats  de  l'ridraux  .se  seraient  lrou\cs  sans  pro\isions  ni 
munitions  de  guerre,  à  deux  ct'nts  milles  de  leurs  quartiers  gcnéraux. 

Le  commandant  avait  si  bien  concerté  ses  plans  de  dél'cnse,  qu'il  résista  victoritHise- 
ment  aux  rudes  assauts  qu'il  eut  à  subir,  le  Jour  aussi  bien  que  la  nuit,  de  la  part  de  La 
C'onu'  aidé  de  600  sauvages. 

Ijc  poste  se  maintint,  et,  deux  jours  plus  tard,  le  général  l'rideaux  iiyant  trouvé  la 
mort  dans  nue  àttaqui,  sir  William  .rohnslou  écrivit  au  <olonel  llaldinuiud  de  venir 
pn-iulre  le  commandement  de  l'armée  anglaise. 

On  retrouve  le  jeune  colonel,  l'année  suivante,  à  la  capitulation  de  Montréal.  Ilaldi- 
mand l'ut  chargé  d'organisi'r  le  service  des  vaisseaux  jjour  l'aire  repasser  en  France  les 
soldats  français.  Il  séjonriui  dans  cette  ville  jusqu'au  mois  de  juin  1*762.  A  cette  diile, 
on  lui  conlia  le  commandement  des  Trois-Ilivières,  l'onime  /or/un  tcncns,  en  l'absence  du 
colonel  Burton  chargé  d'aller  coii<|uérir  la  Havane. 

Sa  nationalité  étrangère  l'avait  d'abord  exclu  de  plusieurs  charges  de  conliance,  qu'un 
sujet  britannique  pouvait  seul  occuper.  ]']n  1702,  un  statut  du  parh'ment  impérial  lui 
vint  en  aide.  Ilaldimand,  en  sa  qualité  d'officier  du  régiment  Roi/dl  American,  l'ut  déclaré 
l'égal  de  tout  sujet  anglais,  et,  comme  tel,  habile  à  remplir  les  emplois  les  plus  élevés. 

Il  se  dévoua  à  rétablir  l'ordre  dans  son  gou^'ern^■ment  des  Trois-Rivièî'es,  à  y  déve- 
lopper, entre  autres  industries,  celle  des  l'orges  de  Saint-Maurice,  en  arrière  do  cotte  ville, 
isur  lesquelles  sa  correspondance  contient  d'amples  détails. 
Il  n'aimait  pas  les  procès,  et  les  ïriiluviens,  comme  les  Normands,  tenaient  fovt  à 
'"■  plaider.  Haldimand  s'étudia  à  les  guérir  de  cett(>  manie  ;  il  mit  au  ban  les  aA'ocats,  et 
préconisa  l'arbitrage  à  l'amiable,  l'nis  il  se  crut  en  droit  d'adresser  à  lord  Amherst,  le 
gouverneur  général,  un  rapport  l'avorablc  sur  l'esprit  pacifique  et  l'amour  du  progrès  chez 
ses  administres. 

C'est  en  1702  que  Haldimand  taisait  la  connaissance  de  Pierre  lîoubaiid,  tristement 
célèbre  dans  la  suite. 
I  Au  retour  du  colonel  Ealph  Burton,  en  luars  17(i3,  Haldimand  se  démit  de  sa  charge  ; 

mais,  Burton   et  le  général  Gage   ayant  tous  deux  rc^fu.sé  le  commandement  des  Trois- 
Rivières,  Haldimand  y  i'ut  nommé  définitivement. 

Eu  mars  17<')4,  le  général  Amherst  ayant  demandé  un  contingent  de  trois  cents 
1  miliciens  pour  châtier  une  tribu  sauvage,  les  Trois-lîivières  étaient  tenues  de  fournir 
soixante  hommes  pour  knir  part.  Amherst  suggérait  d'offrir  de  l'argent  à  qui  voudrait 
s'enrôler.  Ce  mode  répugnait  aux  Canadiens,  qui  s'imaginaient  qui;  ce  système  de  service 
militaire  les  constitum-ait  soldats  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Haldimand  agit  autre- 
i  ment,  et  ses  recrues,  prises  aux  Trois-lvivières,  soumises  plus  tard  à  l'inspection  du  général 
Gage  à  Montréal,  lurent  déclarées  les  meilleures  troupes  du  contingent. 

L'année  1764  est  notable  dans  la  correspondanc(>  de  Haldimand,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Brymner.  C'est  dans  une  de  ses  lettres,  portant  cette  date  que  l'on  ren- 
contre la  première  mention  de  l'esprit  de  révolte,  qui,  onze  ans  phis  tard,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  devait  conduire  les  provinces  anglaises  à  l'indépendance,  et  dont  le  prétexte 

Sec,  I,  1S8S,    13. 
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était  "liituxo  (|ui' la  iiiùiv  pairie  oiitoiulait  iniposor  pour  payer  lo  coiil  do  la  dornièro 
guorro  au  C^aiiada." 

Eu  1*7^17,  Haldimiiiid  (lui  attendait  sa  i>r()iii(iti()n  au  grade  do  général  do  brigade,  lut 
noininô  au  ('omiuaiidcuient  iiiilitairi'  dos  Floridos.  Il  y  trouva  la  colouio  onliùrt^  on 
désordri-,  lofs  soldats  du  roi  déiinu's  par  la  maladie,  le  pays  eu  proie  à  des  dissensions 
intestines,  l'anarchio  iianni  les  employés  civils  et  militaires,  iine  bureaueratie  impalu'ute 
de  tout  frein.  Il  s'oilbn/a,  aux  Florides,  comme  dans  ses  autres  gouvorîiemonts  du  reste, 
de  illire  renaiiro  l'ordre  et  le  respect  pour  l'autorité,  améliora  l'état  sanitaire  dos  garnisons, 
procura  aux  troui)es  uiu'  nourriture  plus  saine,  tout  en  luttant  contre  des  obstacles  presque 
insurmontables. 

En  1772,  il  visitait  le  pays  à  l'ouest  de  Mobile,  dont  il  tracer  une  triste  peinture. 
Partout  régnaient  le  mécontontomont  et  des  aspirations  vers  une  sauvagt;  indépendance. 

Au  printemps  do  1773,  le  général  Clage,  ayant  monté  <>ii  g/ade,  se  i>réparait  à  quitter 
New-York.  Il  expédia  \xn  vaisseau  aux  Florides,  pour  en  ranioner  Haldimand,  son  rem- 
plaçant dans  le  gouvernement  militaire  do  New-York.  Peu  do  temps  après  son  installa- 
tion, Tryon,  le  gouverneur  do  New-York,  et  son  conseil,  requéraient  le  général  Haldimand 
d'envoyer  un  corps  de  troupes  pour  réprimer  des  soulèvements  dans  Charlotte  Coitntij. 
Los  émeutiers  avaient  incendié  le  moulin  du  colonel  Keid,  et  saccagé  ses  fermes.  On  lui 
enjoignit  do  placer  des  troupes  aux  postes  de  Ticonderoga  et  Crown  Point,  pour  prêter  à 
l'autorité  main-forte  au  besoin,  avec  prière  de  tenir  secrètes  ses  démarches,  attendu  que 
l'on  redoutait  la  présence  d'espions  venus  du  New-IIampshiro. 

Ou  le  rappelait  à  Londres,  en  août  1775,  pour  l'aire  rapport  do  l'état  actupl  des  colonies, 
anglaises  ;  et  le  1er  janvier  1770,  il  était  nommé  général  en  Amériqixe. 

A  l'automne  de  1777,  le  roi  le  chargeait  de  prendre  la  place  de  sir  Guy  Carloton, 
l'roissé  de  l'injustice  cju'on  lui  avait  faite,  après  sa  brillanti»  défense  de  Québec,  eu  donnant 
au  général  Burgoyne  le  commandement  en  chef  de  l'armée  destinée  à  opérer  de  ce  côté 
contre  les  provinces  en  révolte.     Haldimand  arriva  à  Québec  le  30  juin  1778. 

Tout  faisait  présager  pour  l'Aiigleterro,  même  en  1774,  une  rupture  prochaine  et 
sérieuse  avec  ses  anciennes  colonies,  auxquelles  elle  tenait  comme  à  la  prunelle  de  ses 
yeux. 

11  était  de  saine  politique  pour  elle  de  rester  en  bons  termes  avec  la  France,  au  cas  où 
cette  dernière,  jiour  se  venger  do  la  perte  humiliante  du  Canada,  serait  tentée  d'euA^oyer 
des  secoKis  aux  provinces  rebelles.  Le  cabinet  de  8aint-James,  dans  le  but  d'engager  la 
l'rance  à  se  tenir  à  l'écart  de  la  grande  ciuorelle  anglo-saxonne  qui  se  préparait,  avait,  dès 
177''),  laissé  entendre  à  la  cour  de  Versailles  cpi'ou  consentirait  à  lui  remettre  le  Canada. 

La  France  monarchique  refusa  l'offre,  délia  sa  bourse  ',  laissa  grandir  le  condit  quelque 


'  La  preiuièru  oU'rande  ilo  Ui  Kninco  aux  iinivinccs  anglaises  rôvoltô's,  1,000,000  du  livres  tournois,  so  fit  lo  10 
juin  1770,  vingt-ijuatro  jours  avant  la  di'claration  do  leur  indôpendanoo,  ti'l  (ju'il  apjiort  par  le  reçu  du  ni^gonatour 
du  sul)sido,  ISpaumarcliais. 

"I-ii;n('s  mémorables,  reinariiuo  IV'i'rivain  américain,  .lolin  Bii;ol(j\v,  dcstini'os  il  avoir  plus  de  retentissenunt 
(lu'am'iui  autre  nombre  égal  d.' lignes  Innées  par  la  plume  féconde  de  (.■clui  cpii  était  ù  la  fois  poète, <lramaturg(i, 
Iiomino  de  cour  et  spéiulaleiu'." 

"J'ai  reçu  do  M-  Du  Vergier,  coi.lbrméraent  aux  ordres  d(î  M.  de  VergenneH,  en  date  du  .'5  du  courant,  ipie  je 
lui  ai  remis  la  somme  d'un  million  dont  je  rendrai  compte  il  mou  dit  sieur  de  Vergennes. 

"  lion  pour  un  million  de  livres  tournois. 

"  A  Taris,  le  10  juin  1770." 

C.ARON    DM  BK.VU.MAKcn.MS. 
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temps,  et  eu  1778,  elle  expédiait  une  année  et  unt>  (^seadre,  sous  le  coniuuindement  du 
jeune  marquis  de  Lal'ayettt!  et  du  eomte  d'Iîstaing,  pour  aider  aux  provim  es  révoltées  à 
secouer  le  joug  monarchique  et  à  l'onder  uni'  répul)li(iue. 

Sa  vaillante  petite  armée  lui  revenait  plus  tard  «ouverte  de  gloire,  hii  rapportant, 
avec  d'inutiles  lauriers,  la  doctrine  de  la  Révolution  triomphante  de  l'autorité,  —  doctrine 
qui,  aidée  des  encyclopédistes  et  du  rel'us  des  classes  privilégiées,  la  noblesse  et  le  haut 
clergé,  de  contribuer  volontairement  aux  impôts  qui  écrasaient  le  peuple,  devait,  (jueltjues 
années  plus  tard,  cuiidiiire  le  roi  de  France  à  l'échaf'aud. 
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III 

Les  troupes  canadiennes  a\'aieiît  infligé  à  Montgomery  et  à  Arnold  une  mémorable 
défaite.  En  mai  1776,  pour  l'envahisseur  du  sol  attardé  au  Canada,  c^'élait  un  sauve-qui- 
peut  général  ;  la  colonie  était  à  l'abri  pour  cette  année. 

l'eudant  l'hiver  de  1778,  le  général  Gat(»s,  sans  cimsulter  Washington,  avait  lait  agréer 
au  Congrès  le  projet  d'une  seconde  invasion  du  ('anada,  lacjuelle  devait  avoir  lieu  sous 
le  général  Lafayette  '.  Le  Jeune  et  chevaleresque  marijuis  devait  se  mettre  eu  marche 
d'Albany,  traverser  le  lac  Champlain  sur  la  glace,  incendier  les  vaisseaux  anglais  mis  en 
hivernement  à  Saint-.Teau,  et  investir  Montréal. 

Lalayette,  averti  par  le  général  Gates  de  sa  nomination  à  ce  coramanderaont,  l'ut  invité 
à  se  rendre  à  Yorktown  pour  recevoir  des  instructions.  En  apprenant  que  ce  projet  avait 
été  formé  à  l'insu  dt;  son  illustre  ami  \Yashington,  et  que  c(>  dernier  ne  l'approuvait  pas, 
Lafayette  déclina  l'honneur  qu'on  lui  olfrait,  bien  que  Washington,  pour  ne  pas  froisser 
son  brillant  jeune  lieutenant,  crût  d(!Voir  l'encouragera  eutreprendrt^  cette  campagne.  Le 
Canada  échappa  donc  encore  une  fois  à  un  grand  danger,  mais  ce  n'était  cpic  partie  remise. 
L'on  voit  par  une  lettre  du  colonel  .Tohnston  -  au  général  Haldimand,  en  date  du  3  mai 
177Î1,  qu'une  nouvelle  tentative  d'invasion  était  à  l'ordre  du  jour,  cette  fois,  sous  les 
auspices  de  Washington  lui-même. 

Le  9  juin  177;'),  le  général  Carleton  avait  proclamé  la  loi  martiale  à  Québec.  Il  est 
permis  de  croire  que,  à  partir  de  celte  date  jusqu'à  la  signature  du  traité  de  i)aix,  en  178o,  la 
ville,  régie  par  la  loi  martiale,  ressemblait  un  peu  à  une  forttn'esse  en  état  de  siège,  ou  au 
moins  à  une  place  forte  en  proie  à  de  perpétuelles  alarmes.  Ce  n'était  qu'un  va-et-vient 
de  courriers,  d'émissaires  secrets,  porteurs  de  dépêches,  de  Québec  au  Détroit,  à  Niagara, 
au  Vermont,  à  New-York.  Des  levées  de  miliciens  se  faisaient.  La  Corne  organisait  ses 
sauvages  et  se  mêlait  à  leurs  hordes  farouches  pour  neutraliser  parmi  elles  l'elfet  des  pro- 
messes que  le  Congrès  leur  faisait.  Chaque  semaine  Québec  ouvrait  ses  portes  aux 
familles  efliu-ées  des  "  loyalistes  "  cherchant  sur  notre  sol  un  refuge  contre  la  persécution. 
Les  uns  pénétraient  au  Canada  i":  travers  les  forêts  du  Maine  et  du  Vermont,  d'autres  y 
venaient  sur  des  vaisseaux  nolisés  à  cet  elt'et  à  New-York,  ou  dans  les  autres  ports  des 
l)rovinces  révoltées.     Haldimand  établit  ces  réfugiés  à  Yamachiche,  à  Gaspé,  à  .Sorel,  etc. 

La  rade  de  Qur-bec,  durant  la  bello  saison,  était  encombrée  de  navires  marchands. 


'  lÂfe  o/  Washington,  by  Wftshiiiptoii  Trving,  Vol.  III.  p.  370. 
'  lldlJimaiid  l'iijiiTs. 
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attondaiit  If  di'pavl  di's  l'i-i'yatcs  pour  prniihr  di'  leur  esc oili-,  aiiiNi  (iiU'  di'  xaisscaux  df 
içui'rvt'  cliariit'.s  de  lioiipcs  ou  di'  iirinilious  [lour  l'nrnu''!'. 

Deux  iucidi'uls  paraiNscut  avoir  loil  pivoicupr  Ilaldimaiid  :  l'ctahlisscuu-Mt  au  Canada 
des  "  loyali.sti'H,  "  et  les  uôij'Diiiitioii.s  noui'-cs  avn-  le  Vcnuoiil. 

lUirgoyiio,  aviM'  nés  soldats  auf^lais  t'(  allcniauds,  dt''l)ai<piait  dans  notre  [loil  le  S  mai 
ITTti.  Lf  séjour  de  (Juélx'c,  (''vidcunnciit,  n'était  |)as  gai.  A  (•ha(jU('  iusiani  les  smtini'llcs 
ouvraient  les  portes  île  la  ville  pour  rerevoir,  tantôt  des  eseouades  militaires  coiuluisanl 
des  prisonniers  de  guerre  pris  sur  les  IVontières  ou  près  dos  postes  où  \U  •■  l'aulilaienl 
sournoisement,  tantôt  les  pajsans  eui(iiiii)raiit  les  routes  ave<'  leurs  convois  de  provisions, 
et  mauuiéaut  sur  ees  ali'reuses  corvées  (|ui  les  arrachaient  à  leurs  occupations  Joiirnalieies. 
11  n'y  avait  dans  lout  le  Canada  qu'une  seule  place  forte,  (Québec,  éprouvée  comme  tidle, 
où  les  prisonniers  de  guerre  et  que^iues  détenus  i)oliti(jues  étaient  éeroués.  La  tAche  du 
comnumdant  ou  gouverneur  de  Quéhec,  chaque  jour,  cha<|ue  nuit,  était  d'examiner  les 
lettres  et  les  réquisitions  (ju'on  lui  adressait,  de  préparer  et  de  transmettre  ses  instructions 
aux  postes  éloignés,  de  se  concerter  avec  le  commandant  on  chef  de  l'armée  anglaise,  le 
général  Clinton,  à  New-York  ou  aillears,  pour  déjouer  les  complots  dos  émissaires  secrets 
du  Congrès,  ou  des  traitrcs  (|u"il  soupçonnait  eu  dedans  ou  en  dehors  des  murs. 

Un  jour  le  général  recevait  uu  pailenientaire  du  Verniont  ',  iirovimc  (pii  nn''ditait  de 
se  détacher  de  New-York  ;  le  lendemain  il  s'agissait  di>  préparer  la  feuille  de  route  d'un 
détachement  niilitaiie,  ou  d'assurer  les  moyens  de  transport,  par  eau  ou  par  terre,  des 
arnu's  et  liagages  du  cor|is  de  troupe  du  uénéral  lîiedesel  se  rendant  au  théâtre  de  la 
guerre  ou  en  revenant,  avant  de  rei>assi'r  l'océan  en  \*ï>^'.]. 

Accablé  de  travail,  de  (Hiri'espondanci tel  qu'en  fait  foi  Ténorme  masse  de  documents 

entassés  diin s  nos  arcluves  —  le  commandant  de  notre  citadelle  avait  i»eu  de  loisirs  jmur 
temporisir  avec  l'émeute  ou  parlementer  ;;  ,-ec  la  sédition.  Sans  autre  lioussolo  (jue  le 
jug'  ment  droit  (pie  la  rrovidcuce  lui  avait  départi,  sans  autre  guide  ((ue  la  loi  nnu'tiale,  il 
se  jn'ut  (pi'il  ait  (juchiuefois  manqué  aux  règles  de  la  i>rudeneo  ;  mais  l'histoire  doit  lui 
sa.voir  gré  d'avoir  unUMMiié  la  colonie,  dans  cette  période  di-  crises  et  d'alarmes,  sans 
eU'u.siou  d(^  sang. 

La  morte  saison  de  l'hiver  semble  lui  avoir  donné  (pndqnc^  répit.  Pris  d'un  beau  zèle 
j)OUr  les  let'  -es,  on  le  trouve  organisant,  avec  l'aide  de  i'évèque  15riand,  >uu'  bibliothè(iiu> 
pu])lique.  plus  t^Jird  le  (Jiichir  LUinirii  A^^iicidlioii.  politiquement  reconnue  vers  1805.  J^a 
Giizelte  de  (^iii'bii-,  «lu  lii'  janvier  177'.',  contient  le  compte-rendu  de  ra.s.somblée  dos  citoyens, 
à  l'évêché,  sous  son  patronage  et  sous  ctdui  de  l'évéque,  de  la  nomimition  comme  syndics, 
du  supérieur  du  séminaire  de  Québec,  l'abbé  Grave,  du  juge  Mabano,  de  MM.  13a])y, 
l''arguos  et  Monk.  avec  Robert  Lester  comme  trésorier,  et  *  "tliur  Davidson  comme  secré- 
taire ;  prix  d'entrée  f")  ;  souscripti<m  annuelle,  £2.  Puis  llaldimand  employa  à  Londres, 
eoinmo  agent  pour  l'achat  de  livres,  Robert  Cumberland,  l'auteur  dramati(|ue.  Cette 
bildiothèque  a  existé  quatre-vingt-dix  ans.  En  ISOU,  elle  était  réunie  à  celle  de  la  Socirfé 
LUIéraire  et  Ilis/nrique  de  (^uél)i!c;. 

On  cherche  en   vain,  dans  la  corrosjwiulance  de  Haldimand,  les  traces  de  l'incident 


'  1.168  n'jçocialioiis  avec  l'Ktiit  du  Vermont,  dit  M.  Hrynnwr,  coniniencôrent  eu  mars  1779,  ot  dims  \o  cours 
do  fettc  luiiu'o,  Etlian  Allen  iirniiiit  il  sir  HiMirv  Clinlnn  i|n'il  lèverait  un  corps  do  -1,0(10  lioinmes  ]iour  attiuiuor 
les  Américains,  et  que  ses  lunnitidiis  <lo  i.'nerrG  étaient  tontes  i)rêtes.  Clinton  conseilla  à  Allen  de  .se  replier  sur  le 
Canaila,  ot  d'agir  de  concert  avec  Haldimand  ot  son.s  ses  ordres,     liapport  ih  rarchiriitlj ,  18S7,  p.  XVFf. 
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romanesque  nuquel  l'amiral  Nelson,  alors  capitaine  du  brick  de  uuerre  VAlhimmlr,  l'ut 
mêlé  à  Québec,  en  1T8Î.'.  Je  crois  avoir  été  le  premier  n  si;,nialer  dans  les  Mapk  fjuivex 
et  (Jiieltir  l'as/  niid  i'irsi/,/,  rr\U'  curieuse  pat^e  dans  l'existence  du  l'utur  amiral,  sur  les 
renseignements  tournis  par  Wol>evi  Soiithey  cl  Lamartine,  dans  leur  biographie  de  l'ainaiit 
de  lady  l'Iunna  llaiiiilton.  L'historien  Miles  a  consacré  un  excellent  article  de  revue  à 
décrire  la  jiassion  de  Nelson  pour  la  ravissante  (^uébec(|uoise,  miss  Mary  Simpson. 

Les  i'ortilications  de  Québec  avaient  l'ort  préuccuiié  les  ingénieurs  militaires  en  IT"-'». 
Le  capitaine  Twiss,  du  génie,  plus  tard  général,  avait  l'ourni  en  1782.  le  |>liin  d'une  cita- 
delle provisoire  sur  le  cap  Diamant,  qiu-  Ilalditnand  adopta.  Il  avait  aussi  <('ni,'U  le  projet 
d'un  canal  aux  Cèdres,  pour  l'aciliter  le  Iraiisport  des  provisions  pour  l'armée'. 

Homme  de  goiit  et  admirateur  des  beaux  sites  autour  de  (Québec,  il  construisait  en 
177!l-82,  la  .jolie  villa  que  le  prince  Edouard,  père  de  la  reine  Victoria,  occupait,  jirès  do 
la  chute  de  Montmoreuiy,  en  1791-4".  Un  belvédère  pittores((ue,  iienché  sur  l'abîme 
écnmeux,  lui  permettait  de  faire  admirer  à  la  belle  baronne  de  L'iedesel,  en  178'J,  le 
paysage  dans  toute  sa  sauvage  majesté.  Le  .">  mai  1784,  il  posait  avec  une  grande  solennité 
la  première  pierre  de  l'annexe  du  château  Saint-Louis  (bvulé  en  18.'54),  (jui  depuis  a  été 
connue  sous  le  nom  de  château  Haldimand,  lequel  devait  servir  \nn\r  les  bals  et  les  récep- 
tions, (jni  auparavant  avait  lieu  au  château  Saint-Louis  même. 

Voyons  le  milieu  social  où  \  ivait  le  général  Haldimand  .'i  Qnébec 

D'abord,  on  remarque,  aux  salles  d'audience,  le  juge  eu  chel'  !.<ivius,  h».-  juges  Mabaiie, 
Frivser,  de  Ivouville  ;  parmi  les  hommes  de  loi  les  deux  Cugnet,  .Tu<herc  ui,  Pressard,  .T.  A. 
l'anet,  Berthelot  d'Artigny  ; — ce  dernier  signe  avocr^  et  notaire, 

JiC  ]{.  r.  Giapion,  supérieur  des  jésuites  expulsés,  voit  avec  -hagrin  le."  salles  de  son 
.lycée  l'héri  encombrées  p^u  uiu'  solda:  es(|ue  ell'renéc  ;  desg...d...  anglais  rel'ntissent  là  où 
naguère  régnai'  '"  silenc(!  ou  les  pieuses  oraisons.  Li' nanastere  des  msi  lines,  l'antiiiue 
séminaire  des  Missions  étiangères,  continuent  de  donner  leurs  coui»,  comme  auxjours  du 
vénéré  évéque  de  l'étrée,  et  l'ournissent  à  la  société  des  mères  exemplaires,  au  sacerdoce 
des  membres  zélés. 

Les  hospitalières  s'eH'orrent,  comme  par  le  passé,  d'alléger  les  maux  et  les  défaillances 
de  l'humanité  souirraiite.  Le  Qiiehrc  (litzclh;  fondé  en  I7<i4  par  lîrowii  et  Gilmore,  im- 
primeurs venus  de  rhiladeli)liie,  imbliaitchaqixe  semaine,  avec  les  proclamations  ollicielles 
à  la  première  page,  les  décrets  de   vente  au  bureau   du  shérif,  qui  se  tenait,  ainsi  (jue  le 


'  Kn  17"!),  Ilnlcliinaiid  lit  ("'ri^xer  tics  fortins  sur  la  riviùie  Sninl-Fraiiçoi.s-dii-Iai',  et  le  nipilainc  Mosos  Hiizeii, 
d'iii>rè.s  les  ordres  (lu  mêiiH'  ^roiiverneiir,  ouvrit  nue  ronto  entre  .Saiiit-l'rnni;ois-dii-lac  i^t  la  iv^iion  du  lac  (liaiii- 
jilain.  .Insfin'i  oo  iiioinont,  la  rivière  Saint-Krançois  avait  été  une  route  do  î-'uerre,  (|ui  servait  surtout  aux  Cana- 
diens pour  aller  attai|iier  tes  colonies  anjilaises,  et  (lui,  après  177.5,  ])ouvait  devenir  une  voie  l'avorablo  aux  invasions 
de.s  AinéiicaiiiB.  Iteinarquons  i|ne,  en  175!>,  lo  major  Hofiers  était  parti  du  lac  C'iiainplain  et  était  venu  saccager  la 
bonrtiade  des  Al)enal<is,  il  Saiiit-l'Yançciis,  par  les  terris  ou  llazen  Iniya  sa  route  en  1779.     (\'<itc  dr  II.  Suit: .) 

■'  I-o  Dr  Adam  Mabaiie,  ne  il  l'Miiubùur>.',  i^ii  Kcosse,  vers  17;!1,  était  cousin  du  poète  .lames  Tliomson,  lo 
eluintre  des  Sdisom-  Débarqué  il  New-York,  il  vint  il  Québec  en  17(>4,  fut  noininé  clilrurgien  de  la  jxarnisou,  puis, 
a]ipelé  au  conseil  du  liénéral  Murray,  et  associé  cdinino  juge  il  l'organisation  judiciaire  de  la  colonie.  I.(*  général 
{'arleton  fut  blessé  de  l'indcpendance  de  ses  idées,  et  trouvait  (lu'il  abondait  trup  dans  le  sens  des  Canadiens.  Il 
fut  exclu  du  Conseil,  mais  coniinna  i\  agir  comme  juge  avec  Kraser  et  do  Kouville. 

La  bureaucratie  qui  entourait  sir  Guy  Carleton,  en  17SG,  avait  pris  Mabane  en  grip|«ï  ;  deux  ans  ])liis  tani,  sa 
coniiiiission  fut  révoquée  en  Angleterre.  11  mourut  le  .'i  janvier  Kii'J,  il  Samos  (Woodiield).  1a)  beau  domaine  qu'il 
avait  ac(iuis  il  Silleiy,  en  1700,  fut  occniié  plus  tard  par  l'iionoiable  \Vm  Sheppiird,  et  réueninient  par  feu  .lames 
Gil)b,  ancien  président  de  la  lianquo  do  Québec. 
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tribunal,  aii  collège  des  jésuites,  puis  des  entrefilets  sur  la  guerre  et  le  commerce  en  Europe. 
Quelquefois  on  s'y  hasardait  à  faire  de  rares  et  discrètes  réiiexions  sur  l'état  de  la  pro- 
vince. La  feuille  contenait  aussi  les  réclamas  d"s  commissaires-pnseurs,  des  épiciers  et 
des  marchands  de  vins  de  la  basse  ville. 

Mcntréal,  grAce  à  Fleury  Mesplets  et  à  .Totard,  un  avocat  français,  grand  anglophobe, 
— tous  deux  de  dignes  échos  de  Du  Calvet,  possédait  une  petite  feuille  du  genre  "  libelleux," 
la  première  de  cette  espèce  sur  le  continent  par  ordr(>  de  date,  et  intituléi'  :  Tant  pis,  tant 
mieux. 

Parmi  les  ligures  marquantes  de  l'époque,  nommons  encore  les  dcnix  Lymburner  : 
l'ainé,  Adam,  homme  fort  eu  droit  public,  délégué  auprès  de  la  métropole  en  ItOl  pour 
faire  des  représentations  à  propos  de  la  nouvelle  constitution  ;  et  sou  frère  Mathew,  négo- 
ciant distingué.  Le  troisième  frère,  John  avait  péri  en  mer,  en  1170.  Ajoutons-y  le  nom 
du  colonel  Lecompte-Dupré,  loyal  commandant  des  milices  cauudienues-frauçaises,  et  qui 
mérita  cette  distinction  pour  avoir  déjoué  un  complot  ourdi  par  les  sentinelles  prépo- 
sées à  l'une  des  portes  de  la  ville,  pendant  le  siège.  Elles  devaient  laisser  pénétrer  les 
Bostonnais  par  une  petite  ouverture  dans  le  mur,  près  d'iine  des  poudrières.  Lt  :i  Bos- 
tonnais  se  vengèrent  du  colonel  en  ravageant  une  de  ses  métairies,  près  de  Québec. 

Il  est  iru  nom  qui  revient  constamment  dans  cette  volumineuse  correspondance 
Haldimand,  c'est  celiii  du  secrétaire  et  aide  de  camp  du  général,  le  major  Kobert  Mathews, 
(jui  succéda,  en  177!»,  au  capitaine  Foy,  mort  cette  année-là. 

Le  major  Mathews  épousa  plus  tard  Mary  Simpson,  la  belle  Québecquoise  dont  l'ami- 
ral Nelson  ratibla  au  point  de  faillir  quitter  le  service  de  sa  patrie,  et  renoncer  ainsi  à 
l'apothéose  qui  lui  était  réservée  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Qui  eût  alors  osé  prédire 
à  l'amoureux  marin,  que  vingt  ans  plus  tard,  il  lui  serait  donné  de  changer  la  carte  de 
l'Europe  au  ])énéfice  de  la  Grande-Bretagne  ?  Mathews,  devenu  colonel,  est  mort  gouver- 
neur de  l'hôpital  de  Chelsea,  à  Londres. 

Chaque  31  décembre,  Haldimand  avait  à  faire  acte  de  présence  au  banquet  patriotique 
organisé  pour  commémorer  la  déroute  des  Bostonnais  au  Saixt-au-Matelot  et  à  Près-de- 
ville.  Là  trouaient,  à  côté  des  vétérans  des  Plaines  d'Al)raham,  le  major  Samuel  Holland, 
le  colonel  II.  Caldwell,  Fraser,  James  Thompson  et  autres,  les  preux  de  1775,  Taschereau, 
Fi)i)ay,  C'ollins,  Le  Maitre,  La  Naudière,  Lecompte-Dupré,  Nairn,  Dambourgès,  Thomas 
Ainslie.  Haldimand  avait  pour  intime  le  juge  Mabane  qui  résidait  à  Sillery,  dans  son 
délicieux  manoir  de  Samos.  Là,  nous  dit  l'ablié  Bois,  Son  Excelleiict>  allait  de  temps  à 
autre  jouer  une  partit^  de  cartes. 

VI 


Revenons  à  l'irréconciliable  Du  Calvet.  Son  programme  se  résumait  à  critiquer 
ouvertement  et  sans  mesure  les  démarches  du  général  Haldimand,  résolu  de  protéger  le 
pays  contre  l'invasion  '.     Ce  dut  être  nue  tâche  un  tant  soit  peu  dangereuse  dans  une  cou- 


'  ('lie/,  les  Bieurs  Cazeau,  Hay,  La  ïerriùre,  lo  mécontenteniont  ni)i)arent,  dit  Bibiiml,  fut  un  IdikI  iiiio  vôritii- 
lile  conspiration  contre  lo  gouvernonKmt.     Biiiaii),  Hùlom  du  CuiunUt,  vol-  III,  p.  S2. 

Non::  "Françoi.s  Cazeau  parvint  il  s't'cliapiier  de  prison,  et  à  atteindre  les  Etats-Unis,  après  nue Iq nés  mois 
d'errements  dans  les  forêts  ;  mais,  malade  do  corps  ot  d'esprit,  et  ruiné.  Il  avait  employé  son  iiumenso  fortune  il 
servir  les  Américains,  croyant  on  mémo  temps  servir  la  Krance,  son  pays  natal."     liinALD. 
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trée  soumise  aux  rigueurs  inexorables  de  lu  loi  martiale,  sous  un  chef  accoutumé  à  la 
discipline  des  camps,  quil  avait  étudiée  dans  les  armées  du  farouche  roi  de  Prusse. 

Le  général  au  lieu  de  traduire  devant  une  cour  civile  ou  militaire  les  partisans  de 
la  résistance  à  l'autorité,  se  contenta  décrouer  temporairement  les  chefs,  comme  prison- 
niers politiques,  au  couvent  des  récollets,  en  face  môme  de  sa  demeure,  le  château  Saint- 
Louis. 

Le  général  Carleton  ne  s'était  pas  donné  la  peine  do  consulter  à  ce  sujet  l'évêque 
Briand,  quand  il  avait  an  besoin  de  cet  édifice  poixr  y  caser  une  notable  partie  des  426 
prisonniers  arrêtés  au  Saut-au-Matelot,  le  .31  décembre  1775.  Son  successeur  lit  mieux  ; 
il  adressa  une  lettre  en  termes  polis  à  l'évêque  Briand,  qui  lui  permit  d'user  comme  il 
l'entendrait  du  vieux  monastère  franciscain. 

Les  prisons  de  Québec  étaient  insullisantes  pour  les  nombreiix  prisonniers  de  guerre 
que  l'on  captTirait  (>haque  joiir. 

Parmi  les  détenus  de  1778  à  1782,  il  y  avait  plusieurs  individus,  tant  anglais  que 
canadiens-français  '  qui  s'étaient  déclarés  j^our  le  Congrès,  ou  qui  étaient  suspects.  Les 
uns  avaient  porté  les  armes,  d'autres  avaient  fourni  des  renseignements,  des  munitions,  des 
provisions  à  l'ennemi.  L'appât  An  gain  avait  été  irrésistible  pour  un  bon  nombre,  ainsi 
que  les  promesses  des  partisans  du  Congrès  :  Carroll,  Franklin,  et  Lafayette.  On  mit 
sous  la  garde  du  R.  P.  de  Berrey,  comme  suspects,  un  maitre-tonnelier,  Charles  Hay, 
François  Cazea\i,  Pierre  Du  Calvet,  Isidore  Mesplets,  .Totard,  le  docteur  Pierre  de  Salles  La 
ïerrière,  et  quelques  autres  moins  connus. 

Tels  étaient  les  principaux  prisonniers  d'Etat  du  régime  militaire  de  cette  orageuse 
période.  Bien  que  le  mode  de  détention  permit  à  chaque  captif  d'avoir  une  chambre  à 
lui,  de  la  fermer  à  (-lef  le  soir  ;  bien  que  les  dames  et  les  messieurs,  leurs  parents  et  amis 
eussent  permission  de  les  visiter  le  jour  et  même  pendant  la  nuit,  la  perte  de  leur  liberté 
était  intolérable  aux  pauvres  détenus. 

Du  Calvet  a  tracé  un  bien  sombre  tableau  de  sa  vie  de  prison  ;  beaucoup  trop  sombre, 
au  dire  du  II.  P.  de  Berrey,  qui,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Répliques  aux  mlumiiies  de 
Pierre  Du  Calvet  contre  les  récollels  de  (^itébec,  a  fait,  sous  serment,  bonne  justice  des  exogi- 
rnlions  du  calviniste   surexcité.     Faribault  nommait  ces  exagérations  "  des  caricatures." 

Malgré  la  sympathie  de  la  tendre  amie  de  Pierre  de  La  ïerrière,  qui  passait  ses  jours 
et  ses  nuits  à  consoler  le  beau,  l'athlétique  et  spirituel  inspecteur  des  forges  de  Saint- 
Maurice  de  la  perte  de  sa  douce  liberté,  il  est  clair  que  l'atmosphère  du  couvent  des  récol- 
lets ne  lui  allait  guère.  Sa  paix  domestique  môme  lut  gravement  troublée  par  les  ébats 
et  les  intrigues  galantes  d(>  deux  de  ses  compagnons  de  geôle  :  Mesplets  et  Jotard,  des 
ivrognes  avérés. 

Pierre  de  La  Terrière  jure  ses  grands  dieux  qu'il  n'avait  jamais  entretenu  d'intelligen- 
ces avec  les  congrvgaitistes  de  New- York  ;  nous  aimons  à  le  croire,  bien  que  les  apparences 
soient  contre  lui.  Comme  bien  d'aixtres,  il  ne  subit  aucun  procès,  excepté  un  interrogatoire 
devant  le  juge  de  lîouville,  MM.  de  Tonnancour,  Conrad  Gugy  et  M.  Baby.  Plaignons 
cette  victime  des  jours  néfastes. 

Il  manquait  au  monastère  du  P.  de  Berrey  une  autre  curieuse  figure  du  temps  :  celle 


'  Ia!  colonel  Livitijiutoiio  avait  .i8.seml)l(5  un  coriis  de  IJOO  Canadiens  pour  attiKiuer  la  porte  Saint-Jean,  i)endant 
l'assaut  du  Suut-au-.Matelot,  le  31  décembre  1770. 
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du  traitro  et  habile  stiibo  qno  Du  Calvot  se  choisit  plus  tard,  à  Londres  :  l'ex-jésuite 
Itoubaud.  Ce  misérable  causa  à  sou  ordre  et  au  gouvernement  bien  des  ennuis.  (Voir 
rajtjiei/dice.) 

L'ennemi  le  plus  aihurné  que  Haldimand  eût  au  Canada  l'ut  sans  contredit  ce  même 
Du  Calvet  '. 

Il  a  été  célébré  en  beaux  vers  par  notre  poète  Fréchette,  mais  Du  Calvet  chanté  par  les 
poètes  est  un  tout  autre  personnage  que  Du  Calvet  i-onnu  de  la  froide  et  impartiale  histoire. 

La  corresponda]u;o  ollicielle,  récemment  obtenue  au  Musée  Britannique,  nous  le  révèle 
sous  un  jour  iout  autre  que  celui  sous  lequel  il  nous  est  présenté  par  quelques  écrivains. 

Si  l'ami  de  Pierre  Roubaud  est  "  le  premitM-  des  martyrs  de  la  cause  canadienne,"  au 
dire  du  Canadd  Recoi/i/iiis,  en  fouillant  les  documents  qui  nous  sont  maintimant  a'cessi- 
bles,  on  se  convaincra  qu'il  n  est  pas  mûr  pour  la  canonisation,  l^e  contenii  de  la  corres- 
pondance ollicielle  est  plus  que  suffisant  pour  justifier  l'avertissement  de  Bibaïul  et  autres, 
quand  ils  citent  des  passages  de  Du  Calvet". 

Pierre  Du  Calvet  avait,  avant  1750,  fait  des  profits  considérables  dans  la  traite  des 
pelleteries.  Ayant  opté  pour  rester  au  Canada,  après  la  capitulation,  et  étant  de  plus  par 
sa  croyance  religieuse  (il  était  calviniste)  habile  à  remplir  certaines  charges  sous  le  goir- 
vernement  anglais,  on  le  nomma  juge  de  paix.  Il  fut  un  excellent  magistrat  :  ses  talents, 
ses  lumières,  sinon  son  désintéressement,  le  recomiuandèrent  à  l'attention. 

Ou  a  de  lui  un  mémoire  en  langue  française  et  anglaise,  sa  Ledre  à  messieurs  les  Cana- 
diens, du  9  avril  1784,  publiée  à  Londres,  et  son  Ajipel  à  la  justice  de  l'Etat. 

Le  plan  ''  de  constitution  suggéré  par  Du  Calvet  difière  si  peu  de  la  constitution  de 
1701,  que  l'on  serait  tenté  de  croire  (|n'il  en  a  fourni  le  canevas. 

Koubaud  lui  nie  des  talents  littéraires,  se  fondant  sur  les  connaissaucx^s  que  sa  posi- 
tion de  scribe  l't  de  secrétaire  confidentiel  de  Du  Calvet  lui  avaient  procurées  sur  sou 
patron. 

Le  volume  (B.  SOI!)  de  la  correspondance  officielle  de  Haldimand  contient  là-dessus 
de  curieuses  révélations  ;  mais  je  préfère  m'en  tenir  au  témoignage  de  Du  Calvet,  qu'à 
celui  de  l'ancien  missionnaire  des  Abenaquis  de  8aint-François,  Pierre  Tioubaud,  le  double 
traître.  Du  Calvet  savait  écrire  ;  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  en  dire  autant  de  son  dé- 
tracteur. 

Du  Calvet,  de  retour  en  Angleterre,  trouva  un  généreux  protecteur  dans  le  baron 
Mazères,  excellent  homme  au  demeurant,  mais  (pii,  au  dire  de  sir  Guy  Carleton,  n'avait 


'  Pierre  Du  Calvet,  en  vertu  d'un  mandat  d'arrêt  de  Haldimand,  fut  enferra*?,  le  29  septembre  1780,  &  bord  du 
Vdiicianr,  vaisseau  de  puerro  en  rade  il  (.iuéboc.  Le  14  iiovendire  17S0,  on  le  transA'ra  à  lu  prison  militaire.  Il  y 
demeura  juwju'an  1.'!  docotiibre  1781.  \.e  prévost  martial  Miles  l'reiitico  le  conduisit  ce  jour-lil  aux  cellules  du 
couvent  des  r<''i(illets,  et  le  pla(;a  sons  la  garde  du  K.  P.  do  Berrey  ;  il  fut  l'iartii  le  -  mai  1781!,  aiirès  avoir  subi  une 
détention  de  <leux  ans  et  bnit  mois.  Il  suivit  Haldimand  en  An^deterre,  an  départ  de  ce  dernier,  le  20  novembre 
1784,  dans  r,l(i(/'(?i(r,  et  le  dénonça  aux  tribunaux  do  Londres  pour  emprisonnement  illégal.  Kn  revenant  du 
Canada  il  Londres,  par  la  voie  le  New-York,  le  vaisseau  dans  lecpiel  il  était  sombra  en  mer  dans  une  furieuse 
tempête,  jiendant  lYquinDxe  bibernale.  Ce  vieux  vaisseau,  le  Shcrlmrm,  capturé  par  les  Ant^lais  sur  les  Kspajinols, 
avait  fait  voilo  ilo  N(nv-YorU,  le  1.")  nr.irs  178(1.     Le  (ils  de  Du  Calvet  vivait  à  Londres  en  17W."),  ijrotégé  ]iar  iMasères. 

'  "Il  faut  toujours  se  rapi)elor  (pie  Du  Calvet  est  un  écrivain  exa^ératcur."     Iliulnhr  du  Qinnda,  t.  Il,  p.  lil. 

'  lui  voici  im  résumé:  lo  —  La  jurisprudence  française;  2a — La  loi  de  Vhnlieas  corpus  et  le  procès  par 
jury.  :'.o — l'ne  cbanibre  d'a.ssemblée  sur  un  plan  (jénéral  d'économie  électorale;  4o  —  La  liberté  de  la  jn-esse; 
f)o — La  formation  d'un  ré>;imenl  il  deux  bataillons;  <io — L'établissement  de  collùges  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse. 
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pu  pardonner  aux  Canadiens-français  de  professer  le  culte  qui  aA'ait  inspiré  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  qiii  avait  fait  bannir  ses  aïeux  du  sol  français.  Du  Calvet  avait  des 
grieis  personnels  contre  le  gouverneur  de  Québec  ;  le  général  s'était  emparé  de  ses  han- 
gars pour  y  déposer  les  munitions  des  troupes  ;  on  avait  endommagé  sérieusement  S'3s 
pelleteries. 

Quant  au  premier  chef,  il  appert,  par  la  correspondan(;e,  que  U'  gouvernement  lui  lit 
toucher  six  cents  louis  pour  l'usage  de  ses  maisons  de  commerce  pendant  le  siège,  et  qu'il 
demanda  un  prix  si  élevé  pour  ses  marchandises  que  le  gouvernem<^T.t,  malgré  le  désir 
qu'il  eu  avait,  dut  abandonner  l'idée  de  les  acquérir. 

Ses  intelligences  avec  le  Congrès,  qui  furent  cause  de  son  emprisonnement,  devaient 
être  notoires,  puisqu'il  réclama  lui-même  de  Franklin",  l'envoyé  du  Congrès,  une  indem- 
nité pour  services  rendus. 

Que  les  cours  civiles  en  Angleterre  lui  aient,  eu  certaines  occasions,  donné  gain  de 
cause  contre  Haldimand,  cela  prouve  tout  au  plus  le  respect  de  la  loi  en  ce  pays  pour  la 
liberté  du  sujet,  et  démontre  que,  même  un  gouverneur  militaire  régissant  une  colonie 
soumise  à  la  loi  martiale,  ne  peut  mettre  eiitièrement  de  côté  la  loi  civile.  Le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  satisfait  de  la  conduite  de  son  lieutenant  à  Québec,  acquitta  géné- 
reusement les  dommag(>s-intérêts  accordés  par  j\;gements  rendus  contre  le  général 
Haldimand. 

Grâce  aux  difficultés  insurmontables  qui  existaient,  dans  le  passé,  pour  r|ui  voulait 
se  renseigner  axix  sources  sur  les  premières  années  de  la  domination  anglaise  dans  notre 
pays,  il  n'est  pas  étrange  que  les  historiens  aient  à  réformer  plus  d'un  jugement  rendu  sur 
les  hommes  et  les  événements  du  temps.  De  tous  les  historiens  de  la  période,  William 
Smith  me  semble  le  moins  excusable. 

Etabli  à  Québec  dès  1786,  et  ayant  véju  du  temps  du  général  Haldimand,  puisqu'il 
était  âgé  de  vingt-deux  ans  en  1791,  au  moment  de  la  mort  du  général,  M.  Smith  aurait 
dû  se  renseigner  plus  minutieusement  auprès  de  ses  contemporains  sur  l'administration 
d'un  homme  qu'ils  avaient  vu  et  connu,  avant  de  faire  le  récit  de  cette  administration 
dans  son  histoire  publiée  à  Québec,  eu  1815. 

n  se  borne  à  dire  que  l'administration  du  général  Haldimand  a  été  jugée  à  divers 
points  de  vue,  et  que,  s'il  a  causé  des  mécontentements  dans  la  colonie,  c'est  probablement 
qu'en  sa  qualité  d'étranger  il  n'eu  connaissait  pas  les  us  et  coutumes.  Haldimand  n'avait 
pas  assez  de  facilités  pour  se  renseigner  sur  le  Canada. 

Des  écrivains  venus  après  lui  s'appesantissent  sur  le  sombre  despotisme  de  Haldi- 
mand, sur  les  arrestations  par  centaines  des  personnes  les  plus  marquantes,  sur  les  corvées 
dont  le  peuple  était  écrasé  pour  le  transport  des  troupes  et  de  leurs  bagages  vers  la 
frontière. 

Si  Haldimand  eût  été  un  farouche  despote,  entouré  qu'il  était  de  provinces  révoltées, 
loin  de  se  contenter  d'emprisonner  au  monastère  des  récollots  des  traîtres  avérés  comme 
Cazeau  et  Du  Calvet,  il  eût  pu,  selon  les  idées  du  temps  et  selon  la  loi  qui  punit  la  haute 
trahison,  et  d'après  les  preuves  qu'il  avait  eu  mains,  leur  faire  subir  un  procès  sommaire 
et  les  pendre.  Soit  pour  ne  pas  froisser  trop  le  peuple,  soit  par  instinct  d'humanité,  il 
s'abstint. 


Gaunkau,  Ilistmre  du  Cumula,  t.  III,  p.  52,  Ed.  de  1882. 

Sec.  I,  1888.    14. 
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Les  prisons  regorgeaient  de  détenus,  mais  la  plupart  étaient  des  prisonniers  de 
guerre,  des  partisans  ou  émissaires  reconnus  du  Congrès. 

Il  est  indubitable  que  l'on  n'emprisonnait  pas  les  citoyens  par  centaines,  sur  de  sim- 
ples soupçons  ;  et  le  contenu  do.  la  lettre  du  général  au  colonel  de  Specht,  le  commandant 
à  Montréal,  en  date  du  22  novembre  1781,  en  fournit  une  bonne  preuve. 

Quant  aux  corvées  onéreuses,  les  Canadiens  n'en  avaient  jamais  connu  d'autres  sous 
le  régime  français  qui  venaient  de  clore.  Bigot  et  ses  satellites  ne  se  contentaient  pas 
d'imposer  simplement  des  corvées,  ils  s'appropriaient  les  blés  et  les  bêtes  de  ferme  des 
paysans  qu'ils  indemnisaient  plus  tard  à  des  taux  qu'ils  lisaient  eux-mêmes,  ou  avec  le 
papier-monnaie  de  la  colonie,  dont  on  put  découvrir,  hélas  !  plus  tard  la  juste  valeur. 

La  correspondance  Haldimand  jette  du  jour  sur  ces  terribles  corvées  et  leur  enlève 
une  grande  partie  de  leur  côté  odieux. 

En  somme,  tout  en  admettant  avec  l'historien  Garneau  que  le  régime  militaire  de 
Haldimand  eût  pu  être  plus  doux  durant  son  administration,  je  suis  porté  à  croire  que 
la  correspondance  officielle  le  présentera  sous  un  nouvel  aspect,  et,  comme  se  plait  à  le 
reconnaître  le  même  éminent  historien,  "  que  peu  de  personnes  probablement  refuseront 
de  lui  pardonner  ses  allures  brusques  et  despotiques  on  faveur  des  mesures  qu'il  fit 
adopter  pour  nous  conserver  une  partie  du  sol  découvert  et  livré  à  la  civilisation  par  nos 
ancêtres'." 

J'inviterai  donc  les  amateurs  de  l'histoire  à  feuilleter  attentivement  cette  volumi- 
neuse correspondance,  dont  une  notable  partie  est  en  langxic  française. 

Une  jeune  muse  canadienne  chantait,  en  iTtO,  le  "  Despote  ",  —  le  sombre  tyran. 
Le  parnasse  canadien  s'est  amélioré  depuis. 


"  Vers  a  Son  Excellence  le  généual  Haldimand,  pour  le  1er  janvier  de  l'an  1719. 


Non  jamais,  Haldimand,  ma  phime  encor  novice 

A  ménager  lo8  grands  n'employa  l'artifice. 

(^u'un  vain  peuple,  séduit  par  l'éclat  des  grandeurs, 

Prodigue  son  encens  aux  frivoles  honneurs, 

Et,  poussant  i\  l'excès  la  vile  flatterie, 

Porte  ses  vœux  outrcw  jusqu'à  l'idolâtrie  ; 

Qu'il  n'admire  jamais  que  l'éclat  d'un  grand  nom. 

Mon  cœur,  mon  jeune  cœur,  malgré  l'illusion, 

Ne  s'est  point  abusé  sur  les  grandeurs  humaines  ; 

Il  sait  q\io  ces  grandeurs  sont  toujours  incertaines. 

J'admire  les  vertus  qui  décorent  ton  rang, 

La  magnanimité,  la  beauté  do  ton  sang  ; 

Mais,  aussi  vertueux,  la  fortune  volnge 

Eût  pu  ne  point  te  faire  un  si  noble  partage. 

Tu  pus  naître  aussi  bien  le  fils  d'un  laboureur, 

Dont  l'état  trop  obscur  voilerait  la  candeur. 

Heureux,  trois  fois  iieui-cux,  celui  dont  la  sagesse 

Accompagne  le  rang,  les  titres  de  noblesse  I 


ÇcAKNBAU,  Hktoire  du  Canada,  t.  III,  p.  49.    Hd.  de  1882. 
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Heureux  qui,  comme  toi,  joint  à  la  dignité 
Les  sentiments  d'honneur,  do  générosité. 
Un  cœur  toujours  sensible,  une  âme  secourablo. 
Aux  grandeurs  où  t'élève  un  destin  favorable  ! 
Depuis  que  tu  commandes  et  nous  donnes  des  lois. 
Chaque  jour  est  marqué  par  autant  do  bienfaits 
Dont  ta  main  prend  plaisir  à  verser  l'abondance 
Sur  nos  têtes  courbées  sous  la  reconnaissance. 
Mais  ton  cœur  généreux  ne  peut  être  content, 
S'il  ne  nous  enrichit  d'un  plus  noble  présent  : 
Emule  des  savans,  jaloux  des  connaissances. 
Tu  connais  la  valeur  et  le  prix  des  Sciences. 
Les  Lettres  et  la  Lecture  occupent  ton  loisir, 
Voilà  ton  seul  penchant,  ton  unique  plaisir. 
Partageant  avec  nous  cette  douce  habitude. 
Tu  parais  désirer  que  nous  aimions  l'étude, 
ïïaldimand,  ïïaldimand,  quelles  Divinités 
Ont  dirigé  tes  pas  sur  ces  bords  éloignés, 
Pour  y  faire  briller  les  Letti-es  et  la  Science 
A  travers  les  brouillards  d'une  épaisse  ignorance  ? 
Les  Dieux  te  J-éservaient  cet  emploi  glorieux  ; 
Achève  ton  ouvrage  et  nous  serons  heureux. 
Riante  perspective,  avenir  qui  m'enflamme, 
Douce  et  flatteuse  idée,  que  tu  combles  mon  &me  ! 
Je  verrai  ma  patrie,  ses  heureux  habitants. 
Par  tes  soins  généreux,  instruits  et  clairvoyants  ; 
Je  les  verrai  levant  leurs  mains  reconnaissantes, 
Adresser  au  Très-Haut  dos  prières  ardentes 
Pour  l'insigne  mortel  qui  fera  leur  bonheur. 
En  lui  donnant  le  titre  de  Libérateur. 
Je  joindrai  mes  accens  aux  cris  de  l'allégresse. 
Et  ma  bouche  partout  publiera  sa  sagesse." 


Québec  Gazette,  7  janvier  ITÎO. 
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APPENDICE 

PIKRRE  ROrjJAUD 

Voili  un  nom  qui,  d'après  les  reolieri^lies  récentes  de  MM.  Tarkinan,  Verreau  et  Brynmer,  aurait  ac(iui8  dans 
notre  soniliro  piissé  une  notoriété  enclore  plus  sombi-e. 

li'liistorii'u  Tarknian,  d'après  dos  lettres  do  Vaudreuil,  mentionne  ijuo  Montcalin  aurait  i)eut-étro  confié  au 
missionnaire  lîoubaud  des  dosnimonts  dont  ce  dernier,  s'il  ne  les  brûla  pas,  aurait  fait  un  fort  mauvais  usape-  Vea 
lettres  ont  pu  devenir  le  canoviis  de  la  célèbre  brochure,  publiée  en  lan^'ues  anglaise  et  française,  à  Londres,  en 
1777,  par  J.  Alnion,  et  intitulée  :  Li  tires  de  vionsicnr  le  marquis  de  Montcalm,  gnuirrneur  ijênénil  m  Cinuula,  à  kk s.tiVnr.i 
(/(■  l!crri/(r  et  île  Mole,  écritis  ihmg  les  (i)inêes  1757,  1758  et  1759,  orec  une  rcruion  anglaise.  Ces  lettres  offrent  des 
indices  très  certains  qu'elles  ont  été  fabriquées  pour  influencer  l'opinion  publique  sur  la  conduitc^  des  colonies 
anjrlaisos  alors  en  révolte.  La  principale,  la  fameuse  lettre  propliéti(pio  de  Jlontcalm,  est  celle  qu'il  adressa  au 
]irésident  de  Mole,  et  datée  de  Québec,  le  24  août  175f>.  M.  Parkman,  dans  un  savant  ménioire, soumis  en  1709  à  la 
Société  Iliitoi  ique  i!u  Masiiacliiwelt.1,  pp.  112,  128  —  rjue  j'ai  par  devers  moi  —  a  fait  valoir  ses  raisons  pour  en  venir  à 
cette  conclusion  ;  et,  comme  aucun  vaisseau  français  ne  put  retourner  de  Québec  en  France,  H  partir  de  la  fin  du 
printemps  de  175'J  jusqu'aux  derniers  jours  de  novembre,  époque  où  le  capitaine  Kannon,  de  la  marine  française, 
jiarvint  il  éviter  les  batteries  de  Québec,  et  à  ]K)rter  en  Vrance  de^<  nouvelles  do  la  colonie,  quelc]ues-unes  des  lottnîs 
dont  il  était  le  porteur  avaient  dû  être  écrites  un  mois  avant  son  déi)art. 

M.  Varkman,  tfiut  en  rendant  un  témoignaj^e  mérité  aux  connaissances  historiques  de  notre  collègue,  M.  l'abbé 
Verreau,  ajoute  que  ce  dernier,  après  avoir  comparé  les  écritures,  s'était  convaincu  «pie  ces  ])rétendues  lettres  de 
Montcalm  avaient  été  fabri<iuées  par  Koubaud  '. 

En  1777,  l'authenticité  de  cette  lettre  de  Montcalm  fut  niée  on  plein  parlement  par  lord  Shelburne,  habile 
homme  d'Ktat,  et  ancêtre  de  notre  présent  gouverneur,  lord  Lansdowne.  L'authenticité  en  fut  maintenue  par  le 
célèbre  lord  Mansfield  ;  Carlyle  en  cite  un  passage  dans  ses  o'uvriiS  ;  oil  l'avait-il  pris  ? 

A'oyons  le  Rapport  du  département  de  l'Ayricultun  pour  1874,  page  183,  rerbo  "  Archive  ",  à  propos  d'un  "  projet  de 
former  une  ar:née  de  sauvages  pour  détruire  les  colonies  anglaises."  M.  l'abbé  Verreau  écrit  ceci:  "Ce  mémoire 
est  attribué  à  IMontcalm.  II  est  précédé  d'une  préface  qui  oxplicpie  comment  le  général  français  a  formé  ce  plan. 
Il  est  suivi  do  la  dernière  des  lettres  attribuées  à  Montcalm  et  publiées  à  I^ndres  en  1777." 

I,e  mémoire  est  absurde,  mais  la  lettre  très  bien  écrite.  Elle  est  accompagnée  d'une  note,  où  l'on  afiirme  que  le 
bagage  de  Montcalm,  déposé  à  Saint- TrançoLs-du-Lac,  fut  brûlé  pour  l'empêcher  do  tomber  aux  mains  des  ennemis. 
Cette  affirmation,  et  surtout  l'écriture  du  manuscrit,  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  personnalité  do  celui  qui  l'a 
composé.  Roubaud,  dont  l'esprit  était  aussi  inquiet  que  fécorl,  s'était  mis  au  service  d'Amherst,  aussitôt  après  la 
con()u6te,  lui  offrant  tantôt  de  lui  indiquer  des  mines  inr.  .antes  que  le  gouvernement  français  avait  tenues 
cachées,  tantôt  de  lui  communiquer  des  papiers  de  Montcalm.  Suivant  les  besoins  du  moment,  il  cherchait  à 
déprécier  cet  illustre  mort  ou  il  faire  son  éloj/e.  11  possédait,  disait-il,  le  code  que  Montcalm  avait  préparé  pour  le 
Canada;  malheureusement,  l'humidité  avait  eifacé  une  partie  de  l'écriture.  Il  l'accuse  formellement  d'avoir  livré 
les  prisonniers  anglais  il  la  cruauté  des  sauvage^",  après  la  prise  du  fort  George,  où,  sans  l'intervention  de  Roubaud, 
ils  auraient  tous  été  massacrés.  Aussi  réclama-t-il,  plus  tard,  une  forte  somme  comme  indemnité.  I*  British 
Mweum  a,  sur  ce  .«ujet,  doux  mémoires  imprimés  qui  me  paraissent  avoir  été  présentés  au  roi  par  Roubaud.  Dans 
un  de  ses  nondjreux  ijlacets,  il  affirme  positivement  avoir  offert  à  George  III  "une  copie  des  prétendues  lettres  de 
Montcalm,  qui  sont  plutôt  des  dis.sertations  politiques  sur  la  constitution  anglaise. . .  La  seconde  copie  de  ces 
lettre-!  fut  donnée  il  M.  George  Grinville,  et  ensuite  communiquée  il  lord  Chatham."  Il  écrivait  ceci  en  1771,  et 
il  était  assez  facile  de  prévoir  des  événements  (pii  commençaient  déjil  à  se  produire.  Dès  17C7,  Carleton  en  avait 
le  i)ressontimont,  et  conseillait  au  gotivernement  anglais  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  lettres  me  paraissent  l'œuvre  de  Roubaud,  et  forment  partie  des  qnatre-vingt  dix-huit 
mémoires,  placcts  et  renseignements  sur  le  Canada  distribués  par  lui  au  roi,  il  ses  ministres  et  aux  gouverneurs, 
sans  compter  plusieurs  dissertations  sur  des  affaires  étrangères  à  notre  pays.  Je  crois  (ju'il  est  aussi  l'auteur  des 
Lettres  iiolitiques  et  .ii/slématiijtus  de  M.  le  maréchal  de  Belisle  à  M.  le  marquis  de  Montcalm,  pour  le  rétablissement  de  la 
marine  fruni;aiac,  dont  le  manuscrit  forme  partie  do  la  précieuse  collection  du  marquis  de  Lansdowne.  (Rapport  du 
ministre  de  l'Agr:i.ulture  du  Canada — archives  1874  —  p.  183.) 

^  Montcalm  and  Wo^fe,  Farkman,  t.  II,  i\  326. 
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L'BX-jfesUITB  ROUBAUD 

(Extrait  ilu  Rapiwrt  de  l'archiviste  D.  Brymner,  1885.) 

Pierre-Autoine  Roubaud  naquit  A  Avignon,  France  ;  sa  mère  était  calviniste,  et  tous  sos  frères  et  aicurs  furent 
élevés  dans  ce  cultu.    Lui  so  fit  catholique,  entra  dans  les  ordres,  ot  vint  au  Canada  en  juin  1742. 

Il  fut  chargé  de  la  mission  ahénaijuiso  de  Saint-Fran';ois-du-Lac,  et  suivit  les  l'oaux-Rou^'es,  comme  leur  clia- 
pelain,  durant  la  can-pagne  de  1757,  sous  Montcahii.  Tré-sent  il  l'ull'roux  nia-ssacre  du  fort  George,  il  réclama  dans 
une  lettre  le  niérito  d'avoir  arraché  à  ces  harhares  plu.'sleurs  prisonniers  anglais,  ol  nolammont  un  jeune  enfant,  au 
moment  où  l'on  se  diposait  à  le  faire  bouillir  vif  dans  uno  grande  chaudière. 

Kn  1702,  Roubaud  était  encore  il  Suint-François- du  Lac,  malgré  les  ordres  de  st  s  .su))éricurs.  Il  vint  cette  année 
aux  Ïrois-Rivières,  et  obtint  du  gouverneur  llaldiinand  la  iKM-missiou  d'accompiiguer  un  parti  d'fndii^n»  il  la 
recherche  d'une  mine  d'or  (ju'il  disait  exister  aux  environs.  A  la  suite  d'une  perquisition  iiifrnituonse,  Roubaud 
retourna  :mx  Trois-Rivières,  sea  li.il)it8  en  lambeaux,  dénué  de  tout;  on  lui  proi'ura  une  soutane  et  autres  habits 
indisiwnsables.  Haldimand,  désireux  de  le  retenir  loin  do  sa  mission,  qu'il  scandalisait  par  son  train  de  vie,  lui 
assigna  coiiinie  occupation  la  préparation  d'un  code  do  lois  françaises  pour  le  Canada  :  tài'he  qu'il  mit  bientôt  de 
côté;  puis  il  réclama  de  l'aide  une  seconde  fois- 

Bientôt  il  pafsa  le  temps  en  voyages  de  Saint-Françuis-du-Lac  aux  Trois-Rivières,  au  grand  déi)Iaisir  do 
Haldimand.  Enfin  il  arriva  aux  Ïrois-Rivières,  frappé  d'un  mal  (i.;/rrtu-,  refusa  l'asile  qu'on  lui  oll'rit  à  l'hôpital 
desservi  par  des  religieuses,  et  s'aventura  dans  son  canot  d'écorco,  en  route  pour  Québec,  espérant,  disait-il,  s'y  faire 
arrêter  comme  prisonnier  [Kilitiquc  et  y  acquérir  de  la  notoriété.  I.e  général  Slurray,  il  la  ilemande  des  jésuites 
do  Québec,  voulut  le  renvoyer  à  llaldinuuid,  [lour  qu'il  l'exiiédi.it  à  sa  mission,  mais  le  gouverneur  des  Trois- 
Rivièies,  fatigu'''  'e  ses  ob.'essions  constantes,  écrivit  le  24  octobre  17(12  au  général  i\Iurray,ilele  placer  scjus  la  garde 
des  jésuites,  à  Québec,  ajoutant  ([ue  Roubaud  était  un  homme  sans  foi  ni  honneur,  (pii  lui  avait  causé  plus  d'eiiuuis 
que  la  moitié  de  son  gouvernement,  et  que  les  jésuites  étaient  ceux  q'I  devraient  surveiller  leur  confrère  et  pré- 
venir de  nouveaux  scandales  de  sa  part. 

Le  gouverneur  Murray,  plus  tard,  se  laissa  gagner  par  Roubaud,  le  fit  sortir  de  la  maison  des  jésuites,  et  loger 
sous  son  toit.  Roubaud  dit  alors  adieu  il  l'ordre,  abjura  sa  foi,  et  (iréta  le  serment  requis  :  ce  qui,  ù  ce  qu'il  pré- 
tendit, lui  valut  une  amère  persécution.  Roubaud  ajoute  que,  pour  échapper  à  la  vindicte  de  l'ordre,  il  accei)ta 
la  mission  que  lo  général  Murray  lui  confia,  et  s'embanpia  i)our  Londres,  afin  de  hdter  le  règlement  de  la  réclama- 
tion (lue  l'Angleterre  avait  contre  la  France,  au  sujet  du  papier-monnaie  de  la  colonie,  réclamation  que  la  France 
refusait  do  reconnaître.  Roidiaud  prétend  (pie,  grâce  à  ses  démarches,  le  règlement  de  cette  all'aire  valut  U  1,000,000 
sterling  à  l'Angleterre,  et  no  lui  rapporta  ipie  de  faibles  bénélice-s. 

Le  R.P.  Glapion,  suiiérieur  des  jésuites,  prétend  au  contraire  quo  Roubaud  fut  en\oyé  il  Londres,  parce  ijuc  la 
vie  licenciouse  qu'il  continuait  de  mener  dans  sa  mission  exigeait  son  prompt  départi  tant  pour  lo  bien  de  la 
mission  que  pour  l'honneur  de  l'ordre. 

Ou  Roubaud  n'avait  pas  abjuré,  quand  il  devint  le  commensal  de  Murray,  ou  sa  conversion  fut  tenue  secrète. 
A  son  arrivée  à  Londres,  il  devait  so  mettre  sous  la  direction  du  général  des  jésuites.  Le  P.  Glapion,  à  la  suite 
d'une  entrevue  avec  Murray,  conclut  un  arrangement  avec  Roubaud,  comme  suit: 

Les  jésuites  seraient  tenus  : 

lo  De  solder  lo  coût  de  sa  traversée  de  Québec  à  Londres  ; 

2o  De  le  vêtir  convenablement  en  habits  laïijues  ; 

3o  Do  lui  fournir  l'argent  et  les  provisions  nécessaires  pour  lo  voyage  ; 

4o  De  lui  faire  tenir,  à  dater  do  son  arrivée  en  Angleter.-e,  une  somme  do  dix  guinées  par  mois,  durant  cinei 
mois; 

5o  De  payer  ses  frais  de  voyage  do  Londres  à  Rome,  dès  quo  le  général  de  l'ordre  le  manderait. 

On  avait  fixé  cinq  mois  de  durée  jwur  la  pension,  pour  donner  le  temjw  d'arriver  aux  nouvelles  do  Rome,  en 
réiwnse  à  ses  lettres. 

La  pension,  cependant,  à  la  deman  le  expresse  du  général  Murray,  se  continua  une  année  entière.  Roubaud, 
pendant  son  séjour  à  Londres,  ne  changea  pas  son  train  de  vie.  Sous  le  prétexte  de  sa  prétendue  réclamation 
contre  les  jésuites,  il  (it  des  emprunts  pour  solder  ses  nombreuses  dettes,  et  pou  de  temps  après,  il  envoya  une 
une  lettre  menaçante  au  général,  réclamaiit  sa  i)art  dans  leurs  biens,  comme  de  droit.  Pendant  un  certain  temps, 
il  disait  faire  partie  de  l'ordre;  mais,  bientôt  il  employa  toutes  les  sommes  qu'il  en  retirait  au  soutien  d'une 
femme  qu'il  avait  ramassée  dans  la  rue,  et  qui,  i)eu  &  peu,  descendit  au  dernier  degré  de  la  dépravation,  comme 
il  l'avoue  lui-même. 

Bientôt  il  se  fit  comédien,  et  remplit  des  rôles  à  l'opéra  de  Londres,  comme  suprême  reasource  contre  l'indigence. 
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11  sut  iK'aninoins,  iiial^'ré  ses  désonlres,  iiarder  quolqiio  crédit  à  la  Cour,  et  fit  de  l'oj)pnsition  au  supcosseiir  de 
Mur  Montj.'olller,  M.  lîriiiiid,  quand  celiii-ii  alla  dinianiler  ù  LtJiidres  l'autorisation  du  tiouverncmient  britannique 
[Kiur  se  faire  ccjn.sa<rer  t'vc'iiuo  en  l'raïuo.  Ktiulmud  HU.scita  mille  tracuHsciios  aux  jésuites,  et  en  imposa  à  lord 
Sholburne,  an  point  (jue  ee  ilernier  recommanda  au  gouverneur  Carleton  iin  placet  (jue  Kouliaud  avait  présenté, 
réclamant  une  jiension  pour  services  rendus,  l.a  inisèro  le  rendit  injiénieux  et  liardi.  Tantôt  on  le  trouve  secré- 
taire d'anibassaile  en  Hollande,  tantôt  préjmrant  les  mercuriales  de  Pu  Cnlvct  et  ses  dossiers,  pour  les  tribunaux 
de  Londres,  contre  le  général  llaldinuuid.  Kn  17.S3,  il  sut  se  concilier  les  bonnes  grAcos  des  deux  délégués  de  la 
colonie,  MM.  Adbemaret  Delile. 

11  tralii:-sait  son  ami  lUi  Calvet  d'abord,  en  lui  dérobant  sa  correspondance  privée,  et  trabissait  plus  tard 
Adbemar.  Il  se  taisait  leur  délateur  auprès  de  llaUlimand.  On  perd  toute  trace  de  ce  mi.sérablo  vers  1787.  Il 
mourut  probablement  A  l,ondres  ou  il  Paris.  "C'était  un  génie,  dit  sir  Guy  Carleton,  un  babile.  écrivain,  doué  d'une 
imagination  rare;  mais  nu  caractère  fuurbe,  sann  une  parcelle  d'bomieur  onde  probité."  Il  existe  doux  docu- 
ments aux  arcbives  du  si  uinaire  de  tiuébec  portant  sa  signature. 
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